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Bonjour à toute la famille 
régimentaire,

C’est un privilège pour moi de vous 
adresser quelques mots dans cette édition 
aýn de vous informer bri¯vement de 
l’état du Régiment.

Soyez immédiatement rassurés, le 
R®giment se porte tr¯s bien aux niveaux 
opérationnel, administratif, personnel et 
ýnancier. Pour illustrer mon propos, voici 
quelques chiffres que j’ai mentionnés au 
dernier d´ner du Club des Ofýciers et/ou 
sur parade.  

Au niveau opérationnel, le peloton des 
Fusiliers Mont-Royal a été durant les 
mois de septembre, octobre et novembre 
2009, lors des exercices, le peloton le 
plus nombreux de sa compagnie qui 
comprend les pelotons du Black Watch, 
du 6 bataillon du Royal 22 R®giment, et 
du Régiment de Maisonneuve. 

Au niveau administratif, le taux de 
membres du R®giment sur la parade est 
excellent avec en moyenne 140 Fusiliers 
actifs chaque mois sur un effectif réel qui 
oscille ¨ pr¯s de 160 membres incluant 
ceux qui sont en transit pour ailleurs ou 
qui sont lib®r®s. Nous sommes ¨ chaque 
mois dans les trois premières unités de la 
Brigade à ce chapitre. 

Au niveau du personnel, tous ceux qui 
ont servi en Afghanistan sont revenus 
sains et saufs. Nous nôavons plus quôun 
seul Fusilier, le Caporal Duarte, qui est 
reparti vers ce théâtre d’opération. Trois 
autres membres des Fusiliers servaient 
en Haµti au moment de r®diger ce texte 
¨ la mi-mars. Nous avons recrut® 19 
nouveaux membres r®cemment, le corps 
des sous-ofýciers est en tr¯s bon ®tat 
sous la gouverne de notre sergent-major 
régimentaire l’Adjudant-chef Gilles 
Larouche et le corps des ofýciers se porte 
tr¯s bien aussi. 

Au niveau des ýnances, des coupures 
budg®taires ont affect® les r®servistes au 
sein de l’armée de terre et le Régiment a 
dû réduire certaines activités mais malgré 
tout les objectifs ýx®s ont ®t® atteints. 
Je tiens à féliciter tout le personnel: 
ofýciers et sous-ofýciers qui exercent un 
leadership fort ainsi que tous les membres 
de la troupe qui font un excellent travail 
et qui nous permettent dôobtenir ces 
résultats. 

Au niveau du Manège, avec l’aide 
du service du Génie, nous sommes à 
effectuer diverses demandes et étapes 
aýn que le Mess Dieppe pour les soldats 
et caporaux puisse d®m®nager au sous-
sol dans l’ancien emplacement du 
quartier-maître, un endroit qui pourra 
les accueillir de fa­on plus convenable 
qu’actuellement. 

Au niveau social, le Régiment qui fut 
fond® ofýciellement en novembre 
1869 c®l¯bre depuis novembre 2009 
jusquôen novembre 2010 lôann®e de 
son 140e anniversaire dôexistence. De 
plus, nous c®l®brons depuis janvier 
2010 le centenaire du Man¯ge. ê cette 
occasion, l’Association des Fusiliers 
Mont-Royal a érigé un Mur à la gloire 
des Membres £m®rites du R®giment et 
a tenu ¨ ce jour deux soir®es sp®ciales 

(30 janvier et 13 mars) aýn de d®voiler 
les plaques en l’honneur d’anciens 
membres du R®giment qui ont fait 
rayonner de fa­on extraordinaire la 
Grenade au point de vue militaire et/
ou civil à différentes époques de notre 
histoire. D’autres soirées d’intronisation 
sont à venir et vous en serez informés. 
De plus, aýn de souligner de fa­on 
ofýcielle le centenaire du Man¯ge, Son 
Excellence, la tr¯s honorable Micha±lle 
Jean, gouverneure générale du Canada 
viendra visiter le Régiment à l’occasion 
d’une parade du commandant, le samedi 
15 mai 2010 ¨ 12h00. Toute la famille 
r®gimentaire sera invit®e. Prenez note 
de cette date importante qui terminera 
l’année d’entraînement. 

En conclusion, l’équipe de La Grenade 
vous a pr®par® ̈  nouveau une magniýque 
édition avec divers sujets qui sauront 
combler jôen suis convaincu les attentes 
de tous et chacun. Je vous souhaite une 
tr¯s bonne lecture et au plaisir de vous 
revoir bient¹t.
 
NUNQUAM RETRORSUM
 
Lieutenant-colonel Francis Roy
Commandant

Le commandant nous parle

Num®ro 6Version 21e siecle
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Les Fusiliers au secours d’Haïti

Si l’espoir fait vivre, 
eh bien les Haïtiens vivront
Le Pays est divis® en dix d®partements dirig®s par un d®l®gu® 
nomm® par le gouvernement : le Nord, le Nord-Est, le 
Nord-Ouest, lôOuest, le Sud, le Sud-Est, la Grande-Anse, 
lôArtibonite, les Nippes et le Centre. Avec une population 
de 9,5 millions, les langues ofýcielles sont : le cr®ole et le 
français.
 
La R®publique Dominicaine et Haµti ont en commun le 
colonialisme européen et plusieurs occupations américaines. 
La perle des Antilles a connu des régimes politiques 
corrompus à répétition, la religion catholique mêlée au 
vaudou, une descendance métissée afro-européenne (plus 
africaine quôeurop®enne en Haµti), de graves probl¯mes 
de sant® publique, une faible productivit® agricole et une 
sous-scolarisation. N®anmoins, les difýcult®s dôHaµti 
sont consid®rablement plus ®lev®es quôen R®publique 
Dominicaine, car Haïti demeure le pays le plus pauvre des 
Amériques.

Depuis le 12 janvier le pays est en deuil. Jusquô¨ pr®sent la 
majorit® des survivants cr¯ve de ýn et de soif. La distribution 
des produits se fait de façon partisane. Si vous n’êtes pas 
proche dôun membre du gouvernement, il est tr¯s difýcile 
dôavoir m°me un sac de riz. Pourtant, le pays a re­u beaucoup 
d’aide. Les femmes ne sont pas en sécurité et plusieurs ont été 
viol®es. Care Canada a observ® une augmentation importante 
de violence ̈  Port-au-Prince. Un grand nombre dôenfants sont 
laiss®s ¨ eux-m°mes.

Le pays est dans une impasse lamentable. Au niveau 
gouvernemental il n’y a pas de leadership. Il n’y a pas de 
coordination pour la distribution des ressources. Port-au-
Prince est une ville d®vast®e dans un pays ¨ 65% d®truit. 
ê Tabarre beaucoup de maisons sont d®truites, ¨ savoir : 
lôH¹tel Stephia, Delmes Mat®riaux de construction, des 
écoles primaires et autres.

L®ogane est d®truite ¨ 85%, Jacmel ¨ 60% sans compter 
dôautres villes d®truites en parties et tr¯s difýciles dôacc¯s. 
Tous les Haµtiens vivants en Haµti incluant ceux de la 
diaspora sont sur le choc. ê peu pr¯s tout le monde a perdu 
un membre de sa famille.

Caporal Andris Ulysses

Avec le courage que Dieu leur a 
donné, ils arriveront à se sortir 
du désastre

Je suis arriv® en Haµti le 2 f®vrier 2010, aýn de participer 
à cette mission d’aide humanitaire dont font partie les 
Forces Arm®es Canadiennes. Nous sommes pass®s de 
-4 degr®s ¨ Valcartier, ¨ +32 degr®s ¨ Port-au-Prince. 
Quel bel accueil!

En parcourant la route de Port-au-Prince vers L®ogane, 
via autobus, jôai pu constater, en voyant les d®g©ts, 
l’ampleur de la catastrophe. Heureusement, les rues 
avaient déjà été nettoyées des dizaines de milliers de 
corps sans vie qui s’y trouvaient.

Le 3 f®vrier, nous avons d®but® notre travail ̈  L®ogane 
et dès le lendemain, nous avons commencé à patrouiller 
les divers secteurs de la ville selon la partie qui a été 
attribu®e ¨ chaque ®quipe. M°me si L®ogane a ®t® 
moins touch®e que la capitale, Port-au-Prince, il y a 
tout de m°me dô®normes besoins ¨ combler suite au 
tremblement de terre. w



La tâche de mon équipe 
consistait principalement 
à nous assurer que les 
secteurs éloignés recevaient 
de  que les gens de ces 
endroits connaissaient les 
points de distribution, quôils 
avaient accès facilement 
à de l’eau, via les puits, et 
aussi prendre en note les 
immeubles publiques, tels 
que les écoles, les églises 
en vue de la reconstruction 
à venir.

Le 6 février, j’ai été déplacé 
vers la capitale, Port-au-
Prince, via h®licopt¯re. 
J’ai pu du haut des airs 
avoir une vue différente 
de la catastrophe. C’était 
aussi impressionnant. J’ai été attaché à une équipe de 
trois personnes (un major, un capitaine et un adjudant-
ma´tre) aýn dôeffectuer la traduction des divers 
contrats que le contingent canadien a conclu avec les 
diff®rents entrepreneurs locaux. Donc je communiquais 
r®guli¯rement avec les contracteurs haµtiens aýn que 
la Force Op®rationnelle Interarm®es obtienne des 

biens et services 
tels que: toilettes 
portables, poubelles, 
eau, personnel pour 
diverses tâches etc… 
Cela m’a permis de me 
déplacer dans divers 
endroits dans Port-au-
Prince, de rencontrer 
plusieurs hommes et 
femmes d’affaires de 
la région.

En me déplaçant ainsi, 
j’ai pu remarquer à 
quel point le peuple 
haïtien apprécie la 
présence du Canada 
sur son territoire. 
Les sourires et les 
remerciements sont 

tr¯s touchants et bien re­us m°me si nous ne pouvons 
pas faire grand-chose pour eux. Cependant, tout comme 
eux, jôai lôespoir que les jours ¨ venir seront meilleurs 
et avec le courage que Dieu leur a donné, ils réussiront 
à se relever de cette situation désastreuse. p

Caporal Arold Expérience-Nozieux

En mission d’aide humanitaire en Haïti avec les Forces armées canadiennes, le Caporal 
Arold Exp®rience-Nozieux se souviendra sans doute toujours du jour o½ il a pu poser, 

c¹te ¨ c¹te, avec le pr®sident de la R®publique haµtienne, 
Ren® Pr®val. 

En plein cœur du 
désastre.

Comme tout le monde le sait probable-
ment, Haïti, plus particulièrement la 
r®gion de Port-au-Prince, a ®t® ravag®e 
par un s®isme le 12 janvier dernier. ê 
peine l’annonce avait-elle été transmise 
par les médias que la communauté in-
ternationale se mobilisait aýn de ve-
nir en aide à ce pays qui en avait déjà 
grandement besoin. Bien ®videmment, 
le Canada nôallait pas rester l¨ les bras 
croisés, et s’est immédiatement lancé 
au secours de son voisin haïtien et a dé-
cid® dôenvoyer des membres des Forc-
es armées canadiennes directement sur 
le terrain aýn dôaider la population lo-
cale.

Il y a tellement de différents sujets 
que nous pourrions traiter concernant 
Haïti, mais je me contenterai de vous 
raconter comment je me suis rendu et 
lôexp®rience que je vis ici. Tout a com-
menc® mardi le 19 janvier lorsquôun 
message demandant deux commis 
pour servir comme volontaires l¨-bas 
fut envoyé par les autorités militaires. 
Jôai re­u ce message ¨ 8h30 et ¨ peine 
une demi-heure plus tard j’étais sé-
lectionné pour la position. Moins de 
48 heures plus tard jô®tais dagg® vert 
(®quip® en vue de la mission) et ¨ pe-
ine une semaine plus tard j’étais déjà 
dans lôavion en direction dôHaµti. Pour 
ceux qui ont d®j¨ ®t® d®ploy®s en mis-
sion, vous savez que c’est un temps très 
court pour être déployé.

Le groupe dont je faisais partie a quit-
t® Valcartier en avion pour atterrir ¨ 
Kingston, capitale de la Jamaµque, o½ 
nous sommes rest®s deux jours. Au 
menu, poulet pour déjeuner, dîner et 
souper, mais personne ne se plaignait, 
car nous savions ce qui nous attendait 
pour les prochaines semaines; des ra-
tions. Apr¯s ces deux courtes journ®es, 
nous nous dirigions vers un navire de 
guerre, car côest le NCSM Halifax qui 
nous a men®s en Haµti. Un p®riple de 18 
heures ponctué pour plusieurs de mal 
de mer d¾ ¨ des vagues de 5 m¯tres. 
£l®ment positif de ce voyage: de 
lôexcellente nourriture, de lôair climati-
sé et une douche avec de l’eau chaude, 
mais attention aux vagues! w
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Apr¯s une nuit sur le bateau ¨ tanguer, 
des p®niches de d®barquement 
américaines, comme celles utilisées 
dans le ýlm Il faut sauver le soldat 
Ryan sont venues nous chercher pour 
effectuer un amerrissage sur les plages 
dôHaµti. Petit probl¯me: nous nôavons 
pas d®barqu® sur la bonne plage, mais 
bien au beau milieu 
d’un village peuplé 
d’Haïtiens qui se 
demandaient bien 
ce que des soldats 
canadiens avec 
tout leur attirail de 
combat faisaient 
là. Après une petite 
correction sur le GPS 
du pilote américain, 
nous accostâmes 
ýnalement au bon 
endroit. 

Commence alors 
notre principale 
activité de la journée 
le transport à terre 
de l’équipement. Du 
navire à la péniche, 
de la péniche au 
véhicule, du véhicule 
à l’autre véhicule et 
ýnalement du v®hicule ¨ nos tentes. 
Nous ®tions 185 sur le navire avec 
deux ç barrack boxs è, un ç ruck sac è 
et un ç patrol pack è par personne, alors 
je vous laisse faire le calcul. Il s’agit 
aussi de notre premier contact avec 
Haµti. Premier constat: la chaleur, la 
dévastation et la pauvreté qui frappent 
comme une tonne de brique, mais 
aussi la joie de vivre des habitants qui 
ont tous un sourire aux l¯vres et qui 
chantent partout o½ nous passons.
        
Apr¯s deux heures dôautobus, sur des 
routes bord®es de maisons improvis®es 
par les habitants locaux, nous 
voici maintenant rendu au ç Camp 
Renaissance è situ® sur les terrains de 
lôA®roport de Port-au-Prince. Il sôagira 
de notre quartier général tout au long 

de la mission et lôendroit pr®cis o½ je 
travaillerai. Avant tout, il est important 
de bien sôinstaller pour dormir, car nos 
voisins ne sont pas des plus accueillants. 
Tarentules, veuves noires, mille-pattes 
v®n®neux et ç tarentula hawk è sont 
tous des insectes qui font partie de la 
faune locale et qui pourraient être tentés 

de venir partager votre lit durant la nuit. 
Attention, ne pas penser qu’il s’agit de 
l®gende comme lors des exercices au 
Mississipi et en Floride, ils sont bels et 
bien r®els, car d¯s le premier soir nous 
rep®rons trois nids ¨ proximit® de notre 
lit.

La vie sur le camp est disons très rustique. 
Heureusement, les installations se sont 
beaucoup am®lior®es depuis notre 
arrivée et nous pouvons maintenant 
avoir acc¯s ¨ des douches. Par contre, 
nos repas quotidiens sont toujours 
composés de rations. La vie ici n’est 
pas très compliquée: travailler, manger, 
dormir, s’entraîner et quand on est 
chanceux (dans mon cas) sortir du camp. 
Essentiellement, je me lève, commence 
¨ travailler ¨ 8h00 sort du bureau ¨ 

23h00 pour me doucher et me coucher. 
Tous les deux jours, nous allons courir 
sur le terrain de lôa®roport. Pour ceux 
qui se posent la question, mon travail 
consiste à appuyer administrativement 
la cellule des opérations.

Finalement, jusqu’à maintenant, j’ai eu 
la chance de sortir à 
quelques occasions 
du camp, car il 
faut comprendre 
que mon travail 
ne consiste pas 
à intervenir 
directement sur 
le terrain. J’ai eu 
l’occasion d’aller 
¨ la c®l®bration 
d’une messe dans 
une église locale 
ce qui fut une 
exp®rience unique. 
Et aujourd’hui au 
moment de rédiger 
ces lignes, j’ai pu 
aller ¨ lôambassade 
canadienne et 
surtout au marché. 
Moi et mon collègue 
nous nous sommes 
acheté de quoi nous 

faire des hot dogs. Donc avant de vous 
laisser. je tiens à vous dire que ces hot 
dogs seront d®licieux en ce vendredi 
soir. 

Au plaisir de vous revoir tous lors de 
mon retour à l’unité au printemps. p

Sergent Patrick O’Neill
Commis chef
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Devinez qui l’on voit  immédiatement à la droite du premier ministre canadien Stephen Harper et du pré-
sident Ren® Pr®val dôHaµti?  Nul autre que notre bon ami le Sergent Patrick OôNeill, le commis chef des 

Fusiliers Mont-Royal, en mission en Haïti avec nos Forces armées pour aider ce pays sinistré à se relever. 



Une Première dans l’histoire moderne du Régiment

Deux Fusiliers au Commandement de la Force expéditionnaire canadienne

Ce printemps, deux ofýciers des 
Fusiliers Mont-Royal ont travaillé 
au Commandement de la Force 
exp®ditionnaire canadienne, ¨ 
Ottawa.

Le chef d’état-major de la Défense 
nationale avait demandé à son 
quartier général d’organiser une 
mission compétente pour aller porter 
secours aux sinistr®s dôHaµti. Pour 
ce faire, le quartier général avait 
besoin de renfort et dôexpertise en 
matière de relations civiles.

Le Capitaine Cohen s’est joint 
au groupe de lôint®gration aýn 
de r®diger lôannexe qui dicte les 
opérations civilo-militaires de la 
force d’intervention en Haïti. Il 
a également participé à plusieurs 
conférences de coordination et à 
rédiger la matrice du personnel 
et des équipements requis pour le 
théâtre d’opération.

Le Capitaine Cohen s’est acquitté 
de sa t©che avec brio et plusieurs de 
ses recommandations judicieuses 
ont été retenues par l’assistant-chef 
d’état major. La force du Capitaine 
Cohen r®side dans son excellente 
aptitude à articuler sa pensée et 
une capacit® dôanalyse warp speed 
comme on dirait dans Star Treek. 

ê la mi-f®vrier, il ®tait attach® au 
centre de veille du Commandement 
de la Force exp®ditionnaire 
canadienne, chargé de surveiller 
et rapporter les événements 
majeurs qui sont susceptibles de 
demander l’apport décisionnel 

du Commandement de la Force 
exp®ditionnaire canadienne. Inutile 
de dire que quand il rentrait à la 
maison, ses yeux ®taient rouges 
comme un lapin de garenne.

Quant ̈  moi, je me suis joint au groupe 
au d®but de f®vrier. On môa coný® 
une tâche multidisciplinaire, un vrai 
combin® nordique. Tout dôabord, 
effectuer des suivis sur les dossiers 
relatifs à notre effort de coopération 
civilo-militaire ¨ Haµti. Puis de 
servir de courroie de transmission 
entre les informations provenant 
du comité chargé des opérations 
civiles et le Commandement de la 
Force exp®ditionnaire canadienne. 
Finalement, je devais servir de 
conseiller du comité chargé des 
opérations civiles auprès du groupe 
d’intégration du plan d’opération 
et des objectifs donn®s par son 
commandant. 

Pour le Capitaine Cohen et 
moi, il sôagit dôune exp®rience 
enrichissante car nous sommes 
maintenant en mesure de voir et 
comprendre comment les opérations 
sont commandées au niveau 
strat®gique. Nous avons le privil¯ge 
de travailler conjointement avec 
un groupe provenant de tous les 
corps de métier (aviation, marine, 
logistique, infanterie, etc.). Bien 
que lôenveloppe bureaucratique 
puisse s’avérer lourde par moment, 
nous avons été en mesure d’apporter 
une contribution positive ¨ 
l’organisation. Le Commandement 
de la Force exp®ditionnaire 
canadienne est une entité encore 

jeune au sein des Forces armées 
canadiennes et évolue rapidement.

Finalement, je peux vous dire que 
vos deux Fusiliers sont tr¯s ýers de 
constater lôefýcacit® de nos troupes 
sur le terrain à Haïti et la qualité du 
travail de la force d’intervention en 
Haïti. Le passage des Forces armées 
canadiennes dans ce pays tire à sa 
ýn et sa contribution a ®t® not®e 
par les membres du gouvernement 
haïtien et nos partenaires sur le 
terrain comme l’armée américaine 
et la mission de lôONU. De m®moire 
d’homme, c’est une première dans 
l’histoire moderne des Fusiliers 
Mont-Royal que deux de ses 
ofýciers ont lôoccasion de servir 
dans un quartier général de si haut 
niveau. La Grenade des Fusiliers est 
bien visibleé Nos efforts aussi!

P.S. J’ai eu le privilège de rencontrer 
le commandant du Commandement 
de la Force expéditionnaire 
canadienne, le Lieutenant général 
Marc Lessard. Le capitaine Mathieu 
Lessard, digne représentant du 
régiment en Haïti m’a donné 
comme tâche, en boutade, dans un 
courriel, de saluer son cousin… Et 
bien c’est fait, j’ai salué le cousin de 
notre capitaine. Je crois maintenant 
que ce secret restera au sein de la 
famille régimentaire.

NUNQUAM RETRORSUM

Major Luc Saint-Jean
Commandant adjoint
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Les Fusiliers n’en sont pas à leur première mission en Haïti

La terrible trag®die qui a d®vast® 
Haïti en janvier dernier fournit 
lôoccasion ¨ certains membres des 
Fusiliers de se rendre utiles dans 
cette vaste opération de solidarité 
et de reconstruction de ce pays des 
Antilles. Mais cela ne constitue 
toutefois pas un précédent.

En 1996 et 1997, par exemple, 
une douzaine de membres des 
Fusiliers Mont-Royal furent appelés 
¨ collaborer, notamment en tant que 
linguistes créoles dont les Forces 
arm®es canadiennes avaient besoin, 
¨ une mission de paix en Haµti. 
Ces Fusiliers servirent de soutien 
à l’information, sous les ordres du 
commandant du contingent.

Travaillant en équipes autonomes 
dans des secteurs éloignés du pays, 
avec un chauffeur et un chef de 
détachement, les linguistes des FMR 
avaient la responsabilit® dô®tablir 
la liaison avec la population locale 
et de patrouiller dans ces zones 
®cart®es, dans le but de combattre 
la propagande et l’incompréhension 

sur le r¹le de lôintervention de 
lôONU en Haµti.

Armés seulement d’un pistolet 
9mm, ils avaient pour tâche de 
communiquer directement avec les 
gens ou d’utiliser un mégaphone 
pour parlementer avec les foules 
aýn dôinformer ou de calmer les 
gens qui s’attroupaient autour de 
leur véhicule dans les villages qu’ils 
visitaient.

Souvent, ils eurent à intervenir 
dans des situations difýciles ou 
délicates. C’est ainsi que lors de 
la fermeture d’un camp militaire 
de lôONU, ¨ Gonaµves, une des 
jeunes femmes qui s’était jointe au 
r®giment apr¯s les ann®es 1970, 
la Caporale K. Delva, a calmé et 
contr¹l® ¨ elle seule, debout sur le 
capot de son véhicule une foule de 
plusieurs centaines de personnes 
venues dépouiller le camp.

En une autre occasion, lors 
du naufrage dôun bateau passeur 
avec trois cents passagers ¨ bord, 

les équipes de linguistes durent 
contr¹ler les foules pour permettre 
aux autres membres du contingent 
de rep°cher les corps. Puis les 
Caporaux T. Lebrun et T. Janis 
et les autres membres des FMR 
pr®sents sur les lieux assist¯rent les 
familles ¨ identiýer les cadavres 
et assistèrent la nouvelle police 
nationale haïtienne dans son travail. 
Enýn, dôautres Fusiliers, dont le 
Caporal-chef D. Seize, participèrent 
à la même mission en tant que 
membres du personnel administratif 
pour les compagnies d’infanterie.

Tous ces Fusiliers et d’autres 
dont j’ignore le nom, ont eu la 
chance non seulement d’aider 
nos Forces armées canadiennes, 
non seulement de contribuer au 
rayonnement de notre Régiment à 
l’étranger, mais surtout de rendre 
service à la population d’un pays 
qui, en ces temps difýciles, a besoin 
plus que jamais de solidarité.

Pierre Vennat
Historien régimentaire
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Le premier souper 
des membres émérites 

Vous trouverez ci-bas un reportage photographique du premier souper organis® ̈  lôoccasion 
du centenaire de notre Man¯ge et du 140e de notre R®giment pour lôintronisation des 
premiers anciens membres des Carabiniers puis des Fusiliers Mont-Royal ¨ ýgurer au 
Mur des Membres £m®rites du Mess des Ofýciers pour leur contribution exceptionnelle 
à l’histoire de notre Régiment.

Lors de cette occasion, le 30 janvier dernier, quelque 75 personnes se sont d®plac®s pour 
venir assister à ce dévoilement. 

Le Capitaine (r) Jean-Claude Robert a anim® la soir®e. Notre aum¹nier le Major (r) Jacques 
Guilbault nous a pr®sent® les quatre membres de notre famille r®gimentaire intronis®s ce 
soir-là en y ajoutant ses commentaires et anecdotes sur ces différents personnages his-

toriques. Notre historien r®gimentaire, 
Pierre Vennat avait effectu® les premi¯res 
recherches pour la documentation. Le 
pr®sident du Club des Ofýciers, le Lieu-
tenant-colonel (r) Michel Crowe avait 
souhait® la bienvenue ̈  tous les convives. 
Le repas fut servi par le Restaurant Pana 
Vino.

Enýn, la soir®e a ®galement permis ¨ des 
repr®sentants du Conseil des Amis(es) de 
la Garnison de nous parler de leur mou-
vement.
Un autre souper du genre devait avoir 
lieu en mars pour l’intronisation de qua-
tre nouveaux membres ®m®rites de notre 
histoire régimentaire. 

Lieutenant-colonel (r) Gilles Gosselin
Président de l’Association 
des Fusiliers Mont-Royal

100 ans d’histoire de notre Manège

.     



Les deux importants anniversaires 
c®l®br®s par notre R®giment en 
2009-2010, ajout®s au 65 du raid 
de Dieppe en 2007, au 65 de la 
campagne de Normandie en 2009 et 
au 65 anniversaire de la lib®ration de 
la Hollande cette année mettent le 
focus sur plusieurs de nos vétérans.

Plusieurs m®dias et organismes 
importants veulent les interviewer, 
parler de leurs exploits sur leur 
site Internet, dans des productions 
vidéo, etc.

En plus des deux doyens de nos 
ofýciers, £mile Turcot (doyen en 

©ge) et Rolland Gravel (doyen 
en anciennet® comme membre 
du R®giment), bon nombre de 
nos anciens combattants ont ®t® 
interview®s ces derniers temps ou 
le seront.

Impossible de tous les mentionner, 
mais les organisateurs du Projet 
Mémoire de l’Institut Dominion ont 
déjà placé sur leur site l’entrevue 
quôils ont effectu®e avec deux 
v®t®rans de Dieppe Armand £mond, 
Arthur Fraser entre autres et ¨ la ýn 
de janvier, sont venus interviewer 
un autre vétéran survivant de ce 
raid, Paul Dumaine. Ils avaient 
l’intention, si ce n’est fait, 
dôinterviewer Maurice Jolicoeur 
ainsi que Jean-Baptiste Maurice, 
eux aussi v®t®rans de ce raid.

Arthur £mond y raconte sa 
captivité, la Marche de la mort. 
ç Le plus beau jour de ma vie, 
cô®tait le 13 avril 1945. Trois jours 
auparavant, alors que nous étions 
encore en Allemagne, j’avais dit à 
René Cardinal, un compagnon de 
captivit® : ç Jôesp¯re que la guerre 
va °tre ýnie pour ma f°te! è. Je 
me souviens que je ne me suis pas 
tromp®. On a ®t® lib®r®s le 13 avril. 
Oh, mon Dieu, quel soulagement. 
J’en voudrais plus de la guerre. 
Voyez-vous la guerre, l¨, ils se 
sont battus et puis le lendemain 
de la guerre, là, ils étaient prêts à 
recommencer. Alors si les peuples 
se donnaient tous la main entre eux 
autres, on n’aurait pas de guerre. 
C’est ça que je souhaite : l’harmonie 

entre les peuples è.

Sur un plan plus personnel, Armand 
£mond môa racont® comment il 
avait été témoin de la mort de mon 
p¯re, tu® le 19 ao¾t 1942. Il ®tait 
dans la m°me barge que mon p¯re 
commandait, alors lieutenant des 
Fusiliers Mont-Royal, lorsqu’un 
obus la frappa de plein fouet juste 
avant de d®barquer sur la plage, 
tuant mon père et douze de ses 
hommes. Seuls £mond et cinq de 
ses camarades sortirent indemnes 
de lôexplosion pour °tre faits 
prisonniers une fois rendus sur la 
plage.

Arthur Fraser, qui pendant plusieurs 
années fut le président et le porte-
parole des vété-
rans qu®b®cois de 
Dieppe, raconta 
que ç m°me le 
matin, à 3 heures, 
je me suis réveillé 
et le souvenir de 
la guerre me revi-
ent. Souvent ces 
choses là, ouais, 
elles me revi-
ennent à la mé-
moire. w

Armand £mond, v®t®ran du raid de Dieppe dôao¾t 
1942, survivant de la barge command®e par le 

Lieutenant Andr® Vennat, dont douze des occupants 
ont été tués sur le coup, prisonnier de guerre pendant 
pr¯s de trois ans, photographi® avec sa ýlle, lors dôun 
voyage récent, devant le monument à la mémoire de 
ses camarades Fusiliers,  tués sur la plage devant lui. 

ç La mer ®tait rouge è, a-t-il souvent racont®. 

À l’occasion du centenaire du Manège et du 140 du Régiment

Honneur à nos vétérans

du manège militaire
du Régiment,

Les Fusiliers Mont-Royal

100
ANS D’HISTOIRE

100
ANS D’HISTOIRE
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Jamais je ne pourrai tourner la page. 
Quand je travaillais, mon travail 
tenait la première place et puis 
je ne pensais jamais à la guerre, 
seulement le 11 novembre. Jôavais 
lôhabitude dôaller au d®ýl®, mais 
autrement, même mes copains au 
travail n’ont jamais su que j’étais 
un ancien combattant. Mais quand 
j’ai pris ma retraite, mon esprit s’est 
dégagé du travail et les souvenirs 
de guerre sont revenus. Et ça le fait 
toujours, ça le fait encore, après tant 
d’années. Je suis retourné à Dieppe 
une dizaine de fois. Et la raison pour 
laquelle je suis retourné à Dieppe 
c’était que j’ai perdu trois amis sur 
la plage de Dieppe. C’est la raison 
pour laquelle je suis retourn®. Pour 
eux. è

Je ne sais malheureusement pas 
ce que Paul Dumaine, qui a pris la 
succession d’Arthur Fraser comme 
principal porte-parole des survivants 
du raid de Dieppe a pu raconter aux 
gens venus lôinterviewer en janvier 
aux Fusiliers. Mais je sais quôil 
a d¾ s¾rement parler de sa belle 
histoire d’amour puisque, quelque 
temps avant le raid de Dieppe, il 
avait épousé en Angleterre une 
militaire britannique, conductrice de 

v®hicules ambulance et autres, une 
des rares v®t®rantes de la Deuxi¯me 
Guerre mondiale à venir faire son 
tour aux comm®morations quand 
elle accompagne son ®poux. Une 
belle histoire dôamour depuis pr¯s 
de 70 ans!

Maurice Jolicoeur, lui, partage avec 
moi des souvenirs communs, car il 
est arriv® en renfort aux Fusiliers 
au printemps de 1941 provenant, 
tout comme mon père, du défunt 
Régiment de Châteauguay. Lui aussi 
a fait Dieppe et fut fait prisonnier, de 
même que le sergent Jean-Baptiste 
Maurice, qui n’aime pas trop se 
raconter, et que non seulement les 
promoteurs du Projet m®moire de 
l’Institut Dominion mais également 
ceux du Mois de lôhistoire des Noirs 
tentaient de rejoindre cet hiver, le 
considérant comme modèle pour 
les jeunes Noirs dôici, m°me si le 
sergent Maurice, que je connais 
bien, nôa jamais voulu se consid®rer 
comme différent des autres et que ses 
camarades l’ont toujours considéré 
comme membre ¨ part enti¯re de la 
famille et pareil aux autres.

Enýn notons quô¨ la ýn de janvier, 
deux autres v®t®rans de la Deuxi¯me 

Guerre mondiale et membres de 
notre Club des Ofýciers, bien quôils 
n’aient pas été outremer, Jacques 
Catudal et Léo Deslauriers, ont 
raconté leurs aventures durant la 
guerre et après, Deslauriers ayant 
servi de capitaine-adjudant du 
Régiment après la guerre. 

Soulignons enýn que cette ann®e 
encore, notre Régiment sera honoré 
en Europe et en Normandie o½ 
lôAssociation Remember 39-45 
continue ses travaux et que diverses 
cérémonies commémoreront 
au printemps prochain le 65e 
anniversaire de la lib®ration 
de la Hollande par les troupes 
canadiennes. 

En plus de sa devise Nunquam 
Retrorsum, notre Régiment et ses 
amis font des leurs la devise du 
Qu®bec, Je me souviens! p

Pierre Vennat
Historien 
régimentaire

Les Fusiliers perdent un gros morceau

Ceux qui se sont rendus dans lôest de 
Montréal, samedi le 23 février pour ren-
dre un dernier hommage à l’Adjudant-
chef Guy Mainville, décédé quelques 
jours plus t¹t, nôont pas pu tous entrer 
dans la vaste salle o½ se tenait la c®r®-
monie, tant la foule était compacte. 
Et pas seulement des militaires. Ses 
copains du Club des retrait®s sportifs 
en forme (CRSF), quôil avait fond® en 

1997 avec son ami Roger Blanchet, 
étaient là aussi. 

En fait, même les corridors avoisin-
ants étaient pleins de gens qui, d’une 
façon ou d’une autre, l’avaient connu. 
Une trentaine dôanciens sergents, dont 
certains très âgés et vétérans de la 
Deuxi¯me Guerre mondiale, ont d®-
ýl®, droits comme des piquets malgr® 

le poids des ans, 
comme si Mainville 
avait été encore là 
pour s’assurer que 
tous marchaient 
au pas comme des 
dignes Fusiliers. Le 
Lieutenant-colonel 
Francis Roy, notre 
commandant,   w   



y ®tait bien s¾r avec pas moins de dix de 
ses pr®d®cesseurs. Onze ofýciers qui, 
à un moment ou l’autre, avaient com-
mand® le r®giment. Un clairon qui a 
sonn® lôAppel aux morts. Le portrait du 
disparu et ses d®corations, dont lôOrdre 
du mérite militaire, placés comme il 
se doit devant le drapeau des Fusiliers 
Mont-Royal, comme si Guy Mainville 
en personne avait été là.

Fallait que le personnage en soit un 
de populaire et vénéré pour attirer tant 
de gens, un samedi d’hiver. C’est que 
Guy Mainville, justement, n’était pas 
nôimporte qui. Pendant plus de 80 ans, 
le nom de Mainville a été intiment lié à 
la vie quotidienne des Fusiliers Mont-
Royal. 

Le père, Armand Mainville, sergent-
major de compagnie, a servi 32 ans avec 
le régiment avant de prendre sa retraite 
en 1960. Quant ¨ son ýls, lôAdjudant-
chef Guy Mainville, il n’a jamais pris 
sa retraite régimentaire, si l’on peut 
dire.  Enr¹l® dans le r®giment en 1946 
comme simple soldat, ¨ lô©ge de 16 
ans, il devait, un peu plus de vingt ans 
plus tard, en devenir, en 1969, le ser-
gent-major régimentaire avec le grade 
d’adjudant-chef, poste qu’il occupa 
jusquô¨ sa retraite ofýcielle des Forces 

arm®es, en 1977.

Les services de Mainville au sein de la 
milice canadienne lui valurent d’ailleurs 
de recevoir des mains du gouverneur 
général du Canada, le très convoité 
Ordre du M®rite Militaire (O.M.M.) 
pour sa conduite exceptionnelle. Mais 
il ne fallait pas croire qu’en quittant 
l’uniforme, Guy Mainville prendrait 
sa retraite du Régiment et se reposerait 
sur ses lauriers. 

Après avoir fréquenté la colonie des 
Grèves, à Contrecoeur, dès l’âge de 
huit ans, on le retrouva quatre ans plus 
tard au Patro Le Pr®vost o½ il d®couvrit 
les plaisirs du sport : la balle molle, le 
hockey, la course.  Aussi ne doit-on pas 
s’étonner qu’une fois à la retraite, à 60 
ans passés, il se soit inscrit au Com-
plexe sportif Claude Robillard pour y 
pratiquer différents sports et faire de la 
musculation.  Puis, en 1997, ¨ lô©ge de 
67 ans, il cr®a avec un ami le Club des 
retrait®s sportifs en forme (CRSF). 
Mais côest au r®giment o½ lui et son 
père avaient consacré tant d’années de 
service actif qu’il continua à dépenser 
beaucoup dô®nergie, ®tant lô©me diri-
geante et le président de l’Association 
des anciens sergents pendant plus de 
vingt-cinq ans. 

L’âme du mess des sergents, pendant 
tant d’années c’était lui. Dommage 
quôil soit disparu juste au moment o½ 
lôon commen­ait ¨ c®l®brer le cente-
naire dôun man¯ge, o½ lui et son p¯re 
ont ®t® pr®sents pendant 80 ans!

Mais son souvenir demeurera toujours 
présent. p

Pierre Vennat 
Historien 
régimentaire
  

Avec le décès de 
l’Adjudant-chef 
Guy Mainville, 
le Régiment, et 

plus particulière-
ment les sergents, 
perdent un rouage 
important de la mé-
moire de leur passé.  
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Doyen en âge de nos officiers « E.T. » se raconte
Je suis n® le 12 f®vrier 1922, ¨ 
quelques pas du manège mili-
taire des Fusiliers Mont-Royal, 
d’un père montréalais et d’une 
mère acadienne. 

En septembre 1929, je faisais 
mon entrée à l’école primaire 
Plessis. Comme la plupart des 
®coles publiques du temps, 
lô®cole Plessis avait un corps 
de cadets et tous les élèves 
devaient suivre deux heures 

d’entraînement par semaine, 
sous la direction dôun ofýcier 
de l’armée, en l’occurrence 
dans notre cas, le Lieutenant-
colonel Mackay-Papineau.

C’est ainsi que commença ma 
ç carri¯re militaire è si lôon 
peut dire, dôabord comme 
joueur de tambourine au sein 
de la fanfare, puis comman-
dant de peloton pour terminer 
commandant des 800 ®l¯ves 

de lô®cole en 1935-36. Ma 
conduite me valut d’être dé-
coré de la médaille de Lord 
Strathcona, décernée chaque 
année au meilleur cadet de 
chaque ®tablissement.

En me décorant, le Lieuten-
ant-colonel Mackay-Papine-
au, qui avait remarqué que 
je pouvais parler haut et fort 
môavait dit : ç Pratique cette 
voix-l¨ mon jeune, tu en  w
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auras peut-°tre besoin plus t¹t que 
tu ne le penses è.

De 1937 ¨ 1940, je fr®quentai en-
suite l’école supérieure Saint-Stan-
islas, mieux connue sous son sigle 
d’ESSS. Les cadets de cette in-
stitution étaient reconnus comme 
étant d’une classe supérieure et la 
discipline qui régnait au sein de ce 
corps de cadets était très sévère. 
On môavait coný® le commande-
ment dôune compagnie et Jean-Paul 
Bertrand (Jeep pour les intimes) en 
faisait partie. Nous devions nous 
retrouver en 1944, aux Fusiliers 
Mont-Royal commandant tous deux 
un peloton au sein de la même com-
pagnie.

Durant les vacances d’été, je travail-
lais à l’entretien des terrains de ten-
nis du Manoir des jeunes, boulevard 
D®carie, ¨ Notre-Dame-de-Gr©ce. 
C’est là que je rencontrai pour la 
premi¯re fois deux jeunes ofýciers 
des Fusiliers Mont-Royal, Rolland 
Gravel et Jean-Jacques Lévesque, 
qui écoulaient les derniers mo-
ments de leur congé avant de par-
tir outremer. Par la suite, tous deux 
participèrent au raid de Dieppe du 
19 ao¾t 1942, Rolland Gravel fut 
fait prisonnier et nôa ®t® lib®r® que 
près de trois ans plus tard tandis que 
le pauvre Jean-Jacques Lévesque 
devait y laisser la vie. 

Je devais revoir Rolland quelque 
temps après mon retour au pays en 
octobre 1945 tandis que je visitai la 
tombe de Jean-Jacques au cimeti¯re 
de Dieppe en 1989, lors dôun voyage 
organis® par le Club des Ofýciers 
des Fusiliers Mont-Royal, durant 
mon premier terme à la présidence 
de ce Club, fond® par le Lieutenant-

colonel Chaput et d’autres anciens 
ofýciers du R®giment.

Le frère de Rolland, Maurice 
Gravel, fut gravement bless® en 
Hollande lors d’une patrouille de 
reconnaissance en compagnie du 
Brigadier général Guy Gauvreau 
tandis que le frère de Jean-Jacques, 
Guy Lévesque, devait perdre son 
bras gauche en Normandie. Tous 
deux, comme leurs fr¯res, furent de 
braves ofýciers des Fusiliers.

Quant ¨ moi, je quittai la maison fa-
miliale un matin de 1941, sans dire 
rien à personne et avec mon meil-
leur ami, Jean Morin, qui devait de-
venir mon beau-fr¯re puisque nous 
avons mari® les deux sîurs, nous 
nous dirigeâmes vers le centre de re-
crutement de l’aviation, situé sur la 
rue Bishop. C’est là qu’on m’apprit 
que j’étais daltonien et que par con-
séquent, je ne pouvais être accepté 
que dans une équipe d’entretien. Je 
n’étais sûrement pas pour fournir 
l’essence et les munitions à mon 
chum et le regarder partir dans l’air. 
Quant ¨ devoir demeurer au sol, 
aussi bien devenir un vrai soldat!

Je me rendis donc à pied au coin 
des rues Peel et Saint-Jacques o½ se 
trouvait le centre de recrutement de 
l’armée. En rencontrant le sergent 
recruteur, je lui conýai imm®diate-
ment, pour sauver du temps, que 
j’étais daltonien. Celui-ci, croyant 
que je me servais de cette excuse 
pour ®viter dô°tre enr¹l® me r®pli-
qua:  ç Inqui¯te-toi pas mon jeune, 
les colour blind on les prend dans 
lôinfanterie. è Lorsque je lui r®pli-
quai que c’était ça que je voulais, il 
fut tellement surpris qu’il ouvrit la 
bouche toute grande mais aucun son 

ne sortit. Je me demande toujours si, 
après toutes ces années, elle est en-
core ouverte et si oui, combien de 
mouches il a dû avaler.

Du centre de recrutement, on me 
dépêcha à Longueuil, au centre 
d’approvisionnement et de transit, 
o½ on me ýt choisir un uniforme (le 
choix ®tait entre un trop grand ou 
un trop petit), et me ýt toutes sortes 
de piqures. Je ne revins à la maison 
quôau bout de trois jours, mes par-
ents ne sachant toujours pas o½ ®tait 
le b®b® de la famille. Ils furent bien 
surpris de me voir arriver en demi-
soldat et ma mère pleura en réalisant 
que je nô®tais plus son b®b®. 

Puis je t®l®phonai ¨ ma blonde Al-
ice qui n’en savait pas plus long elle 
non plus sur mes intentions guerri-
¯res. On se donna rendez-vous dans 
le parc voisin. On se rencontra au 
milieu du chemin que nous avions 
parcouru si sou-
vent. Elle passa 
¨ c¹t® de moi 
sans me regarder, 
ne m’ayant pas 
reconnu en uni-
forme. Je lui criai 
alors: ç Tu nôes 
pas bien þirt è 
et ce n’est qu’à 
ma voix quôelle 
me reconnût. Je 
vous épargne le 
reste mais vous 
souligne que 68 
ans après, nous 
sommes  w



toujours ensembles et heureux.

Ensuite, on m’envoya suivre un en-
tra´nement de base de deux mois ¨ 
Saint-J®r¹me, puis apr¯s trois se-
maines de cours de sous-ofýcier 
je fus ensuite appel® au bureau du 
commandant o½ je devais faire face 
¨ un groupe dôofýciers sup®rieurs 
des quartiers g®n®raux. Ne sachant 
pas le motif de la 
convocation, je 
crus que je pas-
sais en cour mar-
tiale. Heureuse-
ment, je reconnus 
dans le groupe le 
Lieutenant-colo-
nel Mackay-Pap-
ineau, celui-là 
m°me qui bien 
des années au-
paravant m’avait 
décoré de la mé-
daille Strathcona. 
Il me demanda 
si je me souve-
nais de ce qu’il 
m’avait alors 
dit. Je lui répon-
dis oui et il me 
dit que le temps 
était alors venu de me servir de ma 
voix et quôil recommandait que je 
sois transf®r® sur le cours dôofýcier. 
Deux mois plus tard, je partais pour 
Brockville, en Ontario suivre cet 
entraînement.

Au bout de trois mois, je fus pro-
mu sous-lieutenant avec une pre-
mière étoile sur mes épaulettes. 
On môenvoya alors ¨ Farnham, au 
Qu®bec, subir un entra´nement plus 
avancé. Cinq semaines plus tard, 
je fus et promu lieutenant et on me 
transf®ra ¨ Sherbrooke pour trans-

mettre mes connaissances à des re-
crues. C’est là que je rencontrai ce-
lui qui fut mon grand ami pendant 
67 ans, Pierre Faribault. Le com-
mandant du  camp nous conýa al-
ors une mission spéciale, essayer de 
redresser un groupe de 72 ind®sir-
ables, qui ne voulaient jamais rien 
faire correctement et ne faisaient 
aucun effort pour apprendre quoique 

ce soit. Après une 
semaine de vaines 
tentatives, nous 
dûmes reconnaître 
que nous n’allions 
nulle part avec ces 
gars dont plusieurs 
sortaient de prison. 

Un soir, jôeus une 
idée et la soumit à 
Pierre, qui ®tait mon 
senior. Il me dit de 
sa voix de fonds de 
tonneau: ç Essaye 
toi, on n’a rien à per-
dre è. Il sôagissait de 
me servir du leader 
du groupe, craint 
de tout son entou-
rage. Le lendemain 
matin, durant la ses-

sion de drill, je n’avais jamais vu un 
exercice aussi d®gueulasse. Alors je 
les engueulais de mon mieux en leur 
criant qu’un seul de leur gang avait 
l’air d’un vrai soldat. Et j’appelai 
donc leur leader et lui dit; ç Joe, 
montre donc à ces moumounes 
comment ça se conduit un vrai sol-
dat. J’avais piqué son orgueil, il ne 
pouvait se permettre de manquer 
son coup et espérer rester chef de sa 
gang. Notre probl¯me ®tait r®gl®. Ils 
devinrent un peloton mod¯le, bon 
comportement sur la parade, polis, 
attentifs et surtout ils n’effectuèrent 

plus de vols dans les magasins de la 
ville ou ailleurs. Deux futurs Fusil-
iers avaient donc r®ussi, l¨ o½ tant 
d’autres avaient failli. Je ne pensais 
plus maintenant au pilote d’avion 
que j’avais voulu être.

Apr¯s quelques mois, Pierre fut 
envoyé outremer et moi assigné au 
district militaire no 3, ¨ Barrieýeld 
et Kingston, en Ontario. Onze mois 
plus tard, je quittai pour Vernon, 
en Colombie-Britannique pour me 
qualiýer pour un cours connu sous 
le nom de cours de commandos et 
un autre de canons anti-chars. Neuf 
semaines plus tard je prenais le train 
¨ destination de Debert en Nou-
velle-£cosse et proýtai dôun arr°t de 
24 heures de cong® ¨ Montr®al pour 
me ýancer ¨ Alice pendant que Jeep 
Bertrand en faisait de même avec 
Georgette. 

Apr¯s un mois ¨ Debert, je 
m ô e m b a r q u a i 
¨ Halifax sur 
l’Île de France, 
à destination de 
lôAngleterre. Nous 
®tions 18 dans une 
cabine con­ue 
pour deux. Une 
semaine plus tard, 
nous d®barqui-
ons en £cosse 
puis nous prîmes 
le train jusqu’à 
Whitley, dans le 
Sussex. w

Le Capitaine £mile Turcot, 
photographi® en Hollande en 1945.
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Au bout de cinq jours, on nous en-
voya suivre deux cours dont un 
pour apprendre ¨ manîuvrer des 
chenillettes en compagnie de TCP 
(Ti-cul Perron) qui prit plus tard le 
commandement des ç carriers è des 
Fusiliers Mont-Royal en remplace-
ment de Pampousse (Guy L®vesque, 
gri¯vement bless® en action).

Il ®tait enýn temps de passer aux 
choses plus s®rieuses. Nous nous 
sommes donc embarqu®s sur la 
Tamise en direction dôOstende, 
en Belgique. Puis on môenvoya ¨ 
Bruxelles, au quartier g®n®ral, com-
me ofýcier ¨ tout faire (liaison, etc.) 
avant de revenir à Ghent et attendre 
qu’on m’affecte à un régiment.

Enýn, jôaper­us mon nom sur une 
liste me disant de me rapporter aux 
Fusiliers Mont-Royal que je rejoig-
nis ¨ Groesbeek o½ on me conýa le 
peloton no 9 de la compagnie A. 
Notre objectif ®tait la ville de Cleve, 
en traversant le Reinchwald pour 
ensuite gagner Bedburg, Moyland 
et Calcar o½ se d®roula ce quôon a 
appel® la ç bataille des tanks è sur le 
chemin de la for°t Hochwald. 

Le combat ®tait intense, les obus al-
lemands tombaient de partout et on 
perdit deux ofýciers ¨ cet endroit, 
Beaudoin et Rosa. La compagnie A 
avait maintenant un nouveau com-
mandant, le Major Fernand Mous-
seau, qui avait été fait prisonnier en 
Normandie, avait r®ussi ̈  sô®chapper 
et avait maintenant rejoint le Ré-
giment ¨ nouveau. Mon bon ami 
Gilles Gamache, qui se plaisait à 
dire que je lui servais des steaks de 
chevreuil en Hollande nous est lui 
aussi revenu. Robert Beauvais com-

mandait la compagnie de support 
avec Raymond Savoie et ses canons 
antichars, les chenillettes avec Paul 
Collette comme commandant en 
second et enýn Roberge en charge 
des mortiers. Nous ®tions bien sup-
portés.

Dans la for°t de Hochwald, les Al-
lemands nous bombardaient de 
toutes parts avec leurs mortiers à 
six ouvertures et leur artillerie qui 
pilonnait nos arrières, empêchant 
le ravitaillement. Durant trois jours, 
nous n’avions rien à manger ni à 
boire. Finalement, le Sergent-ma-
jor Da Silva et le Capitaine Mario 
Pat Dostaler r®ussirent ¨ se fauýler, 
malgr® de nombreuses difýcult®s et 
le danger, pour nous apporter ̈  boire 
et ¨ manger, sans oublier des muni-
tions car les n¹tres commen­aient ¨ 
se faire rares.

Sortis ýnalement de ce bourbier, les 
Fusiliers se dirigèrent vers Gron-
ingue (Gronengen) en passant par 
Emmerich, de lôautre c¹t® du Rhin, 
vers Zupten, Deventer et Bellen o½ 
quelques membres des Jeunesses 
hitl®riennes les retard¯rent. ê Gron-
ingue, nous avons d¾ nous battre 
de maison en maison, subissant de 
lourdes pertes et le Major Bergeron, 
commandant de la compagnie A, fut 
tué. 

Un des nombreux prisonniers que 
nous avions fait révéla au Lieu-
tenant-colonel Jacques Dextraze, 
l’emplacement du quartier général 
allemand. Dextraze d®cida de faire 
preuve d’audace, prit sa chenil-
lette et accompagné du chauffeur et 
de deux soldats, se rendit avec un 
drapeau blanc au quartier g®n®ral 

ennemi. Le commandant allemand 
croyait que nous nous rendions mais 
côest plut¹t lui qui lui ýt changer 
dôavis et lôobligea ¨ se rendre avec 
ses hommes. Son courage et son ini-
tiative sauva bien des vies, ce qui lui 
valut une agrafe ¨ sa DSO. Puis on 
se dirigea vers Oldenburg en pas-
sant par le village de Munderloch 
o½ le Lieutenant Lussier et sept de 
ses hommes sont tués par quelques 
fanatiques qui se sauvent à travers 
la forêt. 

En chemin, Pierre Faribault se m®ri-
te la Croix militaire (M.C.) pour son 
courage à Gendrigen et Marcel Mo-
rin en m®rita une aussi ¨ Oldenburg. 
Deux Croix militaires pour la com-
pagnie B du Major Gilles Lamothe. 
De vrais FMR!

Nous nous rend´mes ¨ Oldenberg 
et lôa®roport Alexander o½ nous ap-
pr´mes la ýn de la guerre. Mais les 
Allemands étaient 
encore de l’autre 
c¹t® de la piste 
d’atterrissage et 
il fallait s’assurer 
qu’ils avaient 
bien re­u lôordre 
de cesser le feu. 
Je partis de nuit 
en patrouille de 
reconnaissance et 
tout semblait nor-
mal.

Après quelques 
jours, nous nous 
dirigeâmes vers 
Rijssen, de façon 
à nous préparer 
pour la parade w
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de la victoire ¨ Berlin. Mais ýna-
lement, seule la compagnie B et la 
compagnie de support y furent en-
voyés et quant à la compagnie A 
dont je faisais partie, nous avons pris 
le chemin d’Aurich en Allemagne 
avec le reste du Régiment pour in-
tercepter et capturer les soldats Al-
lemands qui tentaient de quitter le 
nord de la Hollande. Ne sachant pas 
encore s’ils se rendraient, nous de-
vions les empêcher de passer.

Un matin, je re­us un message de lôun 
de mes avant postes à l’effet qu’un 
important convoi d’Allemands se 
dirigeait vers nous, avec des cami-
ons et des wagons couverts tir®s par 
des chevaux. Me doutant que ces 
Allemands étaient affamés, puisque 
nous avions intercepté trois cami-
ons remplis de nourriture trois jours 
auparavant, il me fut assez facile de 
les convaincre de s’installer dans un 
camp voisin. Seul d’ailleurs, leur 
colonel avait sur lui une arme, qu’il 
me remit après que je lui ai promis 
quôon leur servirait sufýsamment ¨ 
manger sôil se portait responsable 
de la discipline de ses hommes. Des 
policiers militaires virent escorter 
tous ces hommes vers un camp de 
prisonniers et le revolver Luger du 
colonel en question est maintenant 
en montre au musée des Fusiliers 
Mont-Royal.

Avec Leopold Crisak et Georges 
Leroux, jôorganisai des activit®s 
sportives, notamment une ligue de 
soft ball en attendant le rapatrie-
ment. Puis, ayant rencontr® un den-
tiste hollandais qui possédait un 
gros yacht mais ne pouvait l’utiliser, 
faute d’essence, nous lui en avons 
fourni pour son usage personnel la 

ýn de semaine ¨ condition de pou-
voir, du lundi au vendredi, organiser 
deux croisi¯res par jour pour nos 
hommes. Durant tout ce temps, la 
discipline au sein des Fusiliers s’est 
maintenue et personne n’a eu de 
probl¯mes avec la police militaire.
Enýn, nous avons quitt® Ostende et 
la Hollande en septembre 1945 et 
gagné l’Angleterre avant de revenir 
au Canada ̈  la ýn dôoctobre. Rejoint 
¨ Halifax par le Lieutenant-colonel 
Dextraze, nous arriv©mes enýn ¨ 
Montr®al le 28 octobre 1945.

Portant ý¯rement les drapeaux r®-
gimentaires, nous d®ýl©mes dans 
les rues de Montréal de la gare Bo-
naventure au stade Delorimier et 
tout le long des rues, une foule très 
nombreuse nous acclama. Cô®tait 
très émouvant, tandis qu’au stade, 
pas moins de 15 000 de nos amis 
et parents nous attendaient. Après 
un congé d’un mois, je me suis rap-
porté au camp de Farnham et ai été 
d®mobilis® en mars 1946.

Mais ce nôen ®tait pas ýni de ma 
vie régimentaire. Je jouais dans 
une ligue int®rieure de fast ball 
avec d’autres régiments de réserve. 
Jô®tais lanceur avec mon ami Paul 
Collette et lors d’une partie contre 
les Victoria Riþes ¨ leur caserne 
de la rue Cathcart, en janvier 1947, 
un frappeur môexp®dia directement 
dans le visage la balle rapide que je 
lui avais lancée. J’en fus quitte pour 
un os de la joue fracturé, quatorze 
dents cassées, le nez fracturé à trois 
endroits et deux disques de la col-
onne cervicale. Pourtant je refusai 
d’être évacué car je ne voulais pas 
perdre ma partie de fast ball mais 
surtout que nouveau marié, ma 

femme m’attendait à la maison.

Mes amis Paul Turgeon et Claude 
Ruel m’ont ramené à la maison et 
tout de suite Alice appela le méde-
cin en lui disant que j’avais reçu une 
balle au visage. Celui-ci crut dôabord 
que cô®tait une balle de carabine! Il 
me ýt transporter ¨ lôH¹pital mili-
taire de la Reine-Marie. 

Deux jours plus tard, Pampousse 
L®vesque et Georges Leroux me 
rendirent visite et voulant me récon-
forter me versèrent du scotch dans la 
bouche. Heureusement lôinýrmi¯re 
arriva au même moment et me ré-
installa de la glace dans la bouche 
car du scotch sur des gencives en 
charpie, ­a br¾le ®norm®ment.

La veille, Alice découragée de voir 
son bel £mile dans cet ®tat avait de-
mandé à son père si j’étais pour de-
meurer toujours comme cela. Com-
mençait alors une 
deuxi¯me p®riode 
de longue attente 
pour elle. 

Après m’avoir 
attendu quatre 
ans et demi alors 
que j’étais dans 
l’armée, elle dut 
attendre dix-huit 
mois dôabord ¨ 
Reine-Marie, puis 
à Sainte-Anne-de-
Bellevue, ensuite 
à Saint-Hyacinthe, 
au sanatorium mil-
itaire; deux pleu-
résies à Brockville 
et Hollande    w
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L’officier comptant le plus d’ancienneté :
Rolland Gravel : 70 ans aux Fusiliers Mont-Royal

Si £mile Turcot est le doyen en 
©ge de tous les ofýciers des Fusiliers 
Mont-Royal, Rolland Gravel, lui, 
seul ofýcier survivant, avec John 
Roy du raid de Dieppe dôao¾t 1942 
et ancien lieutenant-colonel hono-
raire du R®giment (1982 ¨ 1985) 
est le doyen en terme d’ancienneté 
comme ofýcier au sein du R®gi-
ment.

Cet ®t®, en effet, il y aura 70 ans 
que notre ami Rolland Gravel, le 
fr¯re dôun autre ancien ofýcier tou-
jours présent parmi nous, Maurice 
Gravel, celui-ci v®t®ran de Nor-
mandie et de Hollande, o½ il fut 
gri¯vement bless® en 1944, sôest 
joint au Régiment comme lieuten-

ant, avec ses amis Jean-Jacques 
L®vesque et Pierre Beno´t, apr¯s 
avoir fait son cours dôofýcier avec 
le CEOC (Corps ®cole des ofýciers 
canadiens) de lôUniversit® de Mon-
tr®al auquel il sô®tait joint d¯s 1939. 
D¯s le 26 d®cembre 1940, lende-
main de No±l, Rolland Gravel avait 
rejoint les Fusiliers en garnison en 
Angleterre pour enýn participer au 
raid de Dieppe du 19 ao¾t 1942 en 
tant que commandant adjoint de la 
compagnie B, alors commandée par 
le Capitaine Guy Vandelac.

Il devait y être fait prisonnier et 
passer deux ans et neuf mois dans 
un camp de prisonniers allemand 
avant dô°tre lib®r® et pouvoir revenir 

au pays. Dans une 
entrevue accor-
dée à l’historien 
S®bastien Vin-
cent et publi®e 
par celui-ci dans 
son ouvrage inti-
tulé Laissés dans 
lôombre, Gravel 
raconte qu’à la 
veille du raid de 
Dieppe, ç la ýert® 
d’être des com-
mandos nous hab-
itait. La conýance 
nous donnait des 
ailes è. w
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non  diagnostiquées et mon incapac-
ité à pouvoir manger correctement 
avaient favorisé le développement 
de la tuberculose.

La plus à plaindre, c’était Alice. 
Elle venait me voir au d®but trois 
fois par semaine, soit en train soit 
en autobus. Je la for­ai ¨ r®duire ses 
visites ¨ deux par semaine et une 
¨ tous les deux dimanches. Je pus 
enýn sortir de lôh¹pital ¨ la ýn de 
1948 et entamer une longue conva-
lescence à la maison.

Je n’avais droit de travailler que 
deux jours par semaine. Pas facile 
dans les circonstances de trouver 
de l’emploi. Heureusement, mon 
beau-p¯re ®tait alors directeur g®-
néral des ventes à la Sauvegarde 
et on môembaucha pour travailler 
selon mes capacités physiques. Le 

15 octobre prochain, je compl®terai 
ma 60  année au service de la même 
compagnie. Elle a changé de nom au 
cours de nombreuses fusions, mais 
moi jôy suis rest® Nunquam retror-
sum. Quant ¨ Alice elle attend tou-
jours son homme et on c®l®brera 64 
ans de mariage en septembre 2010.
De retour à la vie régimentaire, je 
me suis vite repris, ayant assumé 
quatre fois la pr®sidence du Club 
des Ofýciers, 11 fois la vice-pr®-
sidence, deux fois le secr®tariat et 
dix autres ann®es comme membre 
du conseil d’administration en plus 
d’organiser pendant des années le 
tournoi de golf annuel, d’entamer et 
de faire participer les membres du 
Régiment et les invités à la chan-
son régimentaire. J’organise aussi 
la parade à la partie d’huîtres et je 
demande à tous les invités d’y par-
ticiper en remplacement de ceux 

qui y ont participé et qui ont com-
battu pour eux mais qui ne sont plus 
présents. C’est ma façon à moi de 
dire merci ̈  nos courageux Fusiliers 
actuels qui sont allés en Bosnie, en 
Afghanistan ou en Haïti.

Derni¯rement, le 12 f®vrier, je c®l®-
brais mon 88 anniversaire de nais-
sance en me présentant au travail. Je 
suis chanceux, jôai maintenant une 
paire de 8, le d®ý ®tant lanc® aux 
joueurs de poker. 

Je vous salue tous fusilièrement. p

Capitaine Émile Turcot


